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venu»» victorieux t
“ Le Rhin, les Alp«, le» Pyrênèae m»r<|ue- 

" rout le» froolivrai de IsFiance ; elle devra 
“ *o tenir dan» ses limite».’’ ,

“ Il caUMit su.-si bien avec Ica leaders qu a- 
reo le» «impies dépurés, qu’il n’aurait probable
ment pas rencontre1* À Cinibridge-Housc.

“ Pendant I'M do 1863, il causait avec un 
membre du l'opposition :

“—Il paraît, disait le ministre, que l’euipe- 
peur voua a encore parlé de la Pologne. Le 
bruit en est venu de Pari» jusqu’à moi. Savex- 
vou» ce qu’il vent réellement ?

“—Je le présume. Il veut que vous remplis- 
«ies le» engagements que l’Angleterre a pris en 
commun avec la France et dont parlent inces
samment les dépêches de lord Ruaeell.

“ Lord Palmerston répondit :
“—Ne me parles pas des dépêches de lord 

Russell. Parlons raisonnablement. Ne voyea- 
vous pas que l’empereur veut les frontières du 
Rhin 1 Ne vous eu a-t-il jamais parlé ?

« Je „ «□ «ai» rien ; VKoipereur est un hom
me d'affaires, il ue parle que sérieusement, et il 
n'irait pas perdre sou temps à démêler une ques
tion abstraire de politique éventuelle.

••__Ah I dit lord Palmerston, votre Pologne
favorite est un sujet plus abstrait encore et plus 
éventuel que les frontières du Rhin.

“_Admettons cela, L’Angleterre a-t-elle un
intérêt à empêcher la France de reprendre le» 
frontières du Rhin, comme vous semble» en 
avoir l’intention ? ...

“__Certainement non, dit le grand ministre,
certainement non ; mais il y a une grande diffé
rence entre résister et courager. Ce serait de 
notre part une folie que de nous opposer à la 
réalisation d'un désir qui est si naturel ehes les 
Fraugaitn slurs que nous n avons pas le plus pe
tit intérêt direct à appuyer d’un eôté ou de l'au
tre. Nais nous avons d'excellentes raisons pour
un rien faire l'encourager à agir.qui puisse

Kt lord Palmerston retourna à sa place, 
P„« avoir dit quelles étaient ses raisons.

Après avoir reproduit oette conversation, M. 
Pope Hennessy la fait suivre des réflexions que 
voiei :

“ L'Angle terre doit elle contribuer à la répa
ration des flagrante» injustices auxquelles elle a 
si largement contribué en 1815 ? Serait-il im
prudent à elle de donner son appui moral à la 
Vranoe quand la France essaiera de réaliser ce 
que lord Palmerston qualifie un désir tout na 
turel ? Voilé des questions qu'il faudra bien têt

« R est évident qu’une politique amie de la 
France ne serait pas impopulaire ehes nous. 
Une semblable politique serait éminemment 
eoeservatrioe et parfaitement d accord avec le 
caractère de lord Stanley, car elle serait en 
mémo temps honorable et prudente.

“ L’opinion publique de l’Angleterre répon
dra-t-elle cordialement à l’opinion publique de 
la France ? C'est une question à examiner. 
Mais ce qu’il y a de certain, c'est que l’échange 
d'idées qui a eu lieu eêtre M. Benedetti et le 
comte de Bismark a ouvert une grave question, 
une question qui ne sera résolue que quand les 
veux légitimes de la France auront été rem
plis. Kt tant que nette question n'aura pas reçu 
an» eolation raisonnable, il n'y aura évidem- 
«eutàuSune ItaBmTé réelle dans la situation 
respective de» Buts européen».’’

Cette question est trUgroese et trU-me.a- 
—A «.doubla titre, elle ménte de fixer

CANADA.
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L'amour de Johnson pour les Irlandais,

Sous ce titre, lo Mercury flous 
donne un petit spécimen de la liber
té individuelle aux Etat-Unis dans 
ses rapports avec l’autorité. Il pa
raît que l’on ne sait plus chez nos 
voisins ce que c’est que la force 
coercitive de l'Etat; contre les sujets 
désobéissants aux lois. On en est 
revenu, à des moyens dignes de fi

gurer chez les autropophages, ou les 
cannibales île la Révolution fran
çaise. Voici ce dont il s’agit.

Vendredi dernier l’IIou. J. M. 
Root de Cleveland, avertit les Fe
nians qu’il avait ordre du président 
de déjouer toute tentative d'excur
sion vers la frontière canadienne ; 
et par quel moyen ? allait-il arrêter 
les chefs pour les juger et.. ? non. 
Le peuple américain est essentielle
ment indépendant..... sur terre, mais 
il paraît que sur l’eau, c’est tout 
différent.

M. Root avait donc ordre de lais
ser toute liberté d'action sur le 
pavé, mais au premier embarque
ment, le bateau du revenu devait 
caler à fond ou faire sauter les irlan
dais qui se seraient confiés A l’onde 
perfide. Tout était bien calculé pour 
réussir parfaitement. On devait les 
laisser s’éloigner de deux milles, 
puis, une noyade en gros.

Maintenant, la chose est-elle cer
taine T nous le saurons.. Si c’était 
le cas cependant, il serait triste de 
voir cette nation civilizve avoir non- 
seulement des Brutus, mais aussi 
des Caligula.

On va dire que nous portons la 
cocarde verte. Non, mais quoique 
délivrés par un tel moyen d’attaques 
fénicnncs, ne devons-nous pas pré
férer au meurtre et à la trahison le 
combat loyal pour chasser l’ennemi 
de notre sol. Choisissons.

L’homme sans Dieu ni loi peut 
seul être bandit, et préférer à la loi 
le guet-apens. Oh ! nous en verrons 
bien d’autres chez le peuple maté
rialiste par excellence, qui s’est ar
rêté dans sa route vers la terre pro
mise de la civilisation pour danser 
devant le ve*au-d’or.

Et c’est avec de telles gens qu’on 
veut nous associer, car annexer n’est 
pas le vrai mot. L’annexion, c’est 
une fusion au creuset. Et la preuve 
de ce que nous avançons, ce sont les 
motifs que nous amènent à tour de 
rôle les auteurs de ce plan. Pour
quoi nous annexer T Par un vil in
térêt. Moïse est sur la montagne, 
et le peuple murmure parce qu’il ne 
sait pas ce qui lui va arriver ; pre
nons garde cjue les tables de pierre 
ne soient brisées avant qu’elles ne
s.oisd its rrrvuT. i. ittis SB mm . £taruèà «-*

manquer au rôle que nous devons 
jouer dans le Nouveau-Monde, et
WHh> ftWjgfttioM auxqueiree __nou6
nos pères. Us rougiraient eux de
voir tomber de notre main chance 
lante l’arme de la croix et de l’épée 
qu’ils ont portée si haute et si fière 
contre l’iroquois, et cet autre infi
dèle qui l’a remplacé.

Une nouvelle publication périodi
que qui ne compte qu’une année 
d’existence, le Feuilleton, a donné 
un nouveau démenti à l’opinion de 
bien des gens qui croient qu’en Ca
nada on ne sait pas avancer : cette 
publication a fait à l’occasion de 
son premier anniversaire quelques 
changements assez importants, et 
dans le sens de l’amélioration.

Nous reproduisons une partie de 
son nouveau prospectus, qui suffira 
pour le recommander au lecteur :

“ Lo Ftuilletoé » réeu, s’est fortifié, et créé 
pour simple açiu»eiuent, lo voilà qui ho présente 
aujourd'hui svée un prospectus tout autrement 
important. Jusqu’à promeut il a fuit peu do 
bruit,—il ne prepo-w pas d’en faire d avantage, 
—d'autres en font peut-être ussus sms lui. Les 
lettres du reste veulent lo eut me et la paix. Le 
cliquetis des urnes et la voix du oauou font 
taire colle du poète : si la mer devient grosse 
et furieuse, la Nymphe dplor.de fuit dans les 
montagnes. Mars et Apollon no sauraient s'al
lier. Cependant il faut le dire, le Littérateur 
n'est pas un homme séquestré du reste.des hu
mains. Du fond de sou cabinet, il aime à voir, 
à suivre le cours des événements qui se passent 
dans îa société. L’idéal est bien le domaine na
turel de son intelligence, toutes ses complai
sances sont#bierç de planer dans lit sphère des 
hautes idées, mais il doit sc rabattre do temps 
en temps, sur le terrain du réel, c’est un besoin 
pour lui, ot même, il ne saurait sans rougir 
ignorer l’actualité des grandes questions qui 
agitent le monde politique. Du reste quand on 
voit, comme aujourd’hui, la politique franchir 
la porte de tous los salons, quand il n’est pis 
une dame qui n'ait sa propre politique—et il 
u’est que trop souvent reconnu qu’elle vaut 
bien celle des hommes.—peut-il êtjre permis ù 
qui que ce soit de n’avoir pas la sienne ? Eh 
bien c’est dans ce but que nous avons jugé 
qu'une partie très restreinte de notre Journal, 
réservée à la Politique serait très bien vue et 
qu'une Chronique serait une amélioration. Il 
va sans dire que la Polémique et l'esprit «le 
parti ne seront pas de notre ressort. Nous ne 
ferons qu’uu résumé clair et sueeiut des événe
ments, du pays, des Etats-Unis et de l'Europe. 
Ainsi, hors du combat, retranchés derrière no
tre propre fuiblepse, nous suivrons de sang froid 
la marche des événements, puis nous eu ferons 
un rapport avec autant d’exactitude que <i’im
partialité. Notre devise sera toujours de n’uibo
rer l’étendard d’aucun parti."

M. L. Roy, notaire, est l'agent 
du Feuilleton à Lévis.

Le“Foyer-Canadien."

Le dernier numéro du Foyer con
tient la fin du “ Fraticide” “ llcmi- 
nisceuses et Portraits” par F. M. 
Derome, et la chronique par II 
Fabre.

L’œuvre de M. Derome n’est pas 
seulement une œuvre littéraire ; ex
pliquons-nous : elle nous plait t\ 
d’autres titrée qu’à celui du style. 
Qui n’aime à se reporter en arrière 
vers un temps qui lui rappelle ses 
jours d’autrefois oh qui l’ontprécédé? 
On Ht tout d’un souffle les ouvrages 
sur tels sujets qui tombent sous 
notre main. Lo titre spul de *• Mé
moires” ou 'autre semblable nous 
fait tressaillir. Car le besoin de vé- 

MW jü» Ma«a il ia vie

AU JOUIt N AI. “ LE CANADA.

Nous ne savons à quoi attribuer 
l’interruption de Venvoi du Canada. 
Ce numéro sera lo dernier que nous 
envoyons si non» ne recevons pas 
ce journal demain ou mercredi.

Tristesse Secrete—A mon frere.

La main qui me frappait, je l’adore en silence, 
Et jamais un soupir n'a trahi ma souffrance : 
Mou front pâle, pensif sur mes mains se penchait, 
Sans larmes, je pleurais quand mon cœur se

[gonflait ;]

Dérobant aux regards la secrète tristesse,
Dont le souitiv mauvais flétrissait m i jeunesse, 
Sous de riants dehors, je voulais ma douleur, 
Car nul ue m'eut couipris daus ce monde menteur.

Il est tant de souffrance au fon 1 de notre vie, 
Tant de regrets amers, dans mon âme flétri j,^. 
Que le jour m’apparalt sans éclat, sans soleil, 
Comme un sombre rcfl-t d? mes nuits sans som-

[mcil !

Tout sc teint ù mes yeux d ombres mélancoliques 
L’onde vient murmurer ses doux chants sympa

thiques,
Elle pleure avec moi, quand le repus me fuit, 
Quand L- destin cruel m’accable et me poursuit.

Vers les deux chaque soir, s’élève ma prière 
Comme l’humble parfum d’une flour de la terre ! 
J’implore à deux genoux un regard de piété, 
Où le charri e puissant d’une sainte amitié,
Qui chasraiit de mon ciel la tempête et l’orage, 
Conduirait doucement ma nacelle au rivage, 
Mais ce pilote encor je ne l'ai point trouvé 
Et ma barque bondit sur le flot soulevé.

Quand la mort étendra sur moi son voile sombre 
Qir de mon dernier soir, je verrai venir l’ombre, 

! Quand je succomberai sous lu poids de nies maux 
j Que prête à m’engloutir sous le torrent des eaux, 
j J’élèverai la voix en marchant v.rs l'aLîme,
I Frère recueille au moins de cet élan sublime,
| Et les sons expirants, et lo dernier r.ccord 
D’un instrument brisé par le doigt de la mdrt î

Ta sœur

Clara.

I .i&itfauté A4 utmuv il,
IJiuîsTOn M-W'é solidité, ne
satisfait at»*les goûts naturels, et 

,«ir conséquent ne durent que 
le temps de les regarder,

La variété nourrit l’esprit ; le 
mensonge, science récréative ne fait 
que le fauseuf, quand il ne gâte pas 
le jugement, et par là les principes 
sociaux, moraux ou politiques.

Nous pouvons nous féliciter, nous 
canadiens, que ceci a été bien com
pris par nos écrivains. Dieu merci, 
nous n’avons pas eu jusqu'à présent.

.uf une exception à déplorer cet 
attrait vers le faux qui a envahi 
l’Europe avec ses romanciers à tous.

C’est peut-être ce qui fera que 
nous aurons, quoiqu’on dise, une lit
térature nationale, non pas par la 
langue ou le style, mais par le ca
ractère particulier de moralité qui 
sera imprimé aux œuvres, dont elle 
se composera.

Nous empruntons les lignes sui
vantes au Journal des Villes et Cam-

; a eu ce moment au clili 
tes a do Frsnconville, chas M. Roger (du 
Nord,) où il s'occupe de rassembler ses notes 
pour un grand diseurs sur les affaires d'Alle
magne. M. Tliicrs, dans ce discours, exposerait 
la politique qui, selon lui, pourrait lu mieux 
sauvegarder les intérêts de la France en face 
de.arxtensions de la Prusxe.

‘«Vje» journaux ont raconté quo l’ancien mi- 
niatr^aLi 1er -mars s'était réconci ié avec le 
président du conseil du 29 octobre. Le Journal 

! de finir. Iles «.sure que le fait est parfaitement 
exact. C’est M. Guizot qui étant à Trouville, a 

, 11 pr mière démarche en rendant vi.itc à son j 
■ ancien rival. M. Thiers l'a gardé à dîner, et de- j 
puis les relations sont devenues tellement ami- [ 
cales que l’historien du Comitial et de f Empire 
est allé passer vingt-quatre heures chez l’auteur 
des Mémoires potir servir à l histoire du temps.

“ M. Guizot écrit actuellement le huitième 
et dernier volume de ces Mémoires, qui s'arrê- j 
feront à la révolution de 1848. Le volume dé
bute par un très curieux chapitre sur les rap
ports personnels de l’ancien ministre avec Louis 
Philippe, ot le récit est appuyé sur de nom 
breusoi citations de lettres du roi.”

pporto.
à Mexico le 30 juillet dernier et portant délé
gation au gouvernement français de la moitié 
des recettes des douanes maritimes de tout 
l’empire mexicain. Le produit sera affecté, d’a
bord au paiement des intérêts, de l'amortisse
ment et des diverses oh igation» résultant des 
deux emprunts contraria- en 1804 et en 1805 
par l'empire mexicain ; ensuite au paiement des 
intérêts à 3 p. e. de 210 millions de francs 
dont lo gouvernement do Maximilien s’est re
connu redevable par la convention de Miramar, 
et de toutes les sommes postérieurement nvnn- 
céés par le gouvernement français, à quelque 
titre que ce puisse être.—-Ce sont dis agents 
français qui vrilleront il lYxéculion de cette 
convention, dont les articles seront applicapables 
ù dater du jour que fixera l'empereur Napo
léon.

Un pareil acte diplomatique peut être regar
dé connue le prélude de l’évacuation, puisqu'il 
a pour but manifeste do suuveg irder notre cré
ance après lo départ de nos soldats ; et il n’est 
pas moins évident que la mission du général 
Vaste!uati aura pour objet de régler tous les dé- 
t dis de notre évacuation sans compromettre 
l’honneur du drapeau, la sécurité de nos na
tionaux et les intérêts matériels qui ont motivé 
et suivi l’expédition.

L’empereur Maximilien acceptera-t-il les pr ■ 
jeta in ejetriuiie do réorgani i )!i intérieure 
dont on dit le général Castelnau porteur ? Un 
en doute beaucoup dans notre monde politique. 
81 l’empire, ilit-i n avec quelque justesse, n’a 
pu se fonder avec le concoure de volontaires 
autrichiens, de volontaires belges, do 33.<ul0 
Français et de 250 millions européens, quelle 
apparence y a t il qu’il parvienne à s’asseoir 
après la perte de t- us ces appuis et envoyant, 
contre lui l’évidente et active hostilité thr 
Ktuts Uni. V Ou s’attend donc à voir l’empe
reur Maximilien revenir en Europe peu ; pr a 
le maréchal Bazaine, et tout le monde demeure 
persuadé que l'impératrice Charlotte n'a fait 
que le précéder à Miram.tr.

Néanmoins, la Bourse a favorablement ac
cueilli la communication du Moniteur, parce 
quelle a vu dans la convention du Mexico le 
commencement des -mesures que le gouverne
ment impérial semble ré-olu à prendre pour 
sauve ai dur les intérêts des porteurs de titres 
mexicains et, sous cette impression, les obliga
tions mexicaines ont sensiblement haussé. -

On cqiit toujours que l’empereur partira 
sous trois ou quatre jours pour Biarritz ; cepen
dant il se trouve dus sceptiques qui persistent 
à dire que co voyage n'aura pas lieu. S’il se ré
alise, le comte do Goltz et le prince de Mcttcr- 
nich iront résider à Biarritz pendant toute la 
durée du séjour do V Empereur, et sans doute 
ils recommenceront là la guerre de salon et la 
lutte d influence qui avait procédé, ù l’automne 
dernier, le grand choc de Sadova. L’année 
dernière c’est le comte de Goltz qui l’avait em
porté, doublé, il est vrai, de M. de Bismark. 
L’Autriche et le prince du Mettentich pren
dront ils celte année leur revanche ?

On dit que le roi do Hanovre, le duc de 
Nusseau et plusieurs autres princes détrônés 
doivent venir prochainement en France. Notre 
pays deviendrait-il ce que Louis XV11 [ exilé 
disait autxelois j..............

Le Moniteur publie aujourd’hui une pièce 
qui, sans entrer dans une explication, en dit ce
pendant bien long sur le sujet auquel elle se

CHEVAL mécanique.—Les progrès du l’i 
dost rie américaine ne connaissent pas de borne 
M. Jey. T. Aspic, de Oinvinati, vient d’inve 
ter un cheval mécanique qui est une mervoill 
et qui est destiné à détrôner les coursiers vu 
gai res en chair, en poils et en as. Ce cheval c: 
de grandeur naturelle et mû par différents rc 
sorts qui lui fout prendre il volonté le pas, 
trot, lambre ou le galop. Il suffit que le cav 
lier pous-e une cheville » cet éli t. Le chev 
fait des courbettes, remue les you, dresse l< 
oreilles et hennit. Un ressort particulier h 
permet de n .ger et do fendre l’onde douce c 
amère. L invention de 51. Aspic n est pas ci 
core à la portée de toutes les bourses, pnuqu 
son cheval ne lui a pas coûté moins de 9,70 
dollars à établir, sans compter le prix de so 
travail et de ses vailles, mais il espère avec 1 
temps réduire ce prix de moitié. Cette invei 
tion éminemment utilitaire doit figurer à l’Ei 
position Universelle de Paris. Le grand avar 
tage du cheval de M Aspic consiste dans c 
qu’il ne nécessite ni foin, ni avoine, ni llttièri 
ni palefrenier : c’est une acquisition, une foi 
faite qui peut sa transmettre dans les lamillc 
de génération en génération.

—Courrier des Etats-Cnit

-Après avoir dîné dans une guin
guette, ils retournèrent chez la 
nourrice. L’enfant dormait. Clé
ment ne voulut pas qu’on le réveil
lât. Isa mère sc contenta de le bai
ser au front et de le mouiller silen
cieusement de larmes. Clément ou
blia de le caresser, tant il avait hâte 
de quitter cet intérieur. En ga
gnant la voiture, Max l’entendit 
qui disait à Rosalie : t

“ Pourquoi te faire tant de mal ? 
Avec le temps, il changera sûre
ment de visage. Je ne vois d’ail
leurs dans cette ressemblance que 
l’effet d’un hasard comme il y en a 
tant.”

Rosalie secoua douloureusement 
la tête.

Cette journée qui, au départ, pro
mettait d’être si joyeuse, s’assombrit 
tout à coup, comme pn l’a vu, puis se 
termina d’une façon lugubre. Fati
guée par le voyage, déçue dans son 
amour de mère, sous le poids de 
lourdes et cruelh-s pensées. Rosalie 
fnt à peine de retour dans sa mai
son qn’elle eut des spasmes, suivis 
d’n* long évanouissement. Il en fut 
de nouvelle convalescence, qu’un

moment on avait pu croire sérieuse, 
comme des autres ; ses anciennes fai
blesses la reprirent ; les instants de 
répit que, de temps à autre, lui 
laissa encore son mal, furent plus 
que jamais illusoires ; son état ma
ladif empira chaque jour plus osten
siblement.

Soirée musicale.

Clément donna une grande soi 
rée, sans troubler l’ordre de scs soi
rées habituelles.

Depuis plusieurs années, Rodol
phe, jetant sa gourme, comme on 
dit, racontait en style de précieuses, 
au bas d’un petit journal, les menus 
détails de sa vie intime. Dans ces 
feuilletons, Rodolphe, qu’on eût pu 
surnommer le Bas-de-Cuir de la 
pièce de cent sous, tant il passait de 
temps et dépensait d’adresse à la 
chasse de ce gibier métallique, s’ad
jugeait le privilège de s’y moquer 
de lui-même et des autres avec infi
niment de grâce elt d’esprit. Il y 
avait fête chez bien des gens le jour 
oh le nom de Rodolphe rayonnait

à l’un des angles du- petit journal.
Cependant, un dramaturge, fort 

habile, quoique jeune, avait eu l’i
dée, à l’instigation d’un tiers, de 
compiler les feuilletons de Rodol
phe, d’en trier les plus amusants 
personnages, d’en extraire les dialo
gues, d’en pressurer l’esprit, et dln- 
fuser le tout dans les cinq actes 
d’une intrigue plus ou moins atta
chante. Cette sorte de bouillabaisse 
dramatique venait d’avoir un écla
tant succès. '•

C’était en l’honneur de cet événe
ment que Clément organisait une 
fête à laquelle il conviait au
tant de personnes que son salon, 
agrandi de sa salle à manger et du 
cabinet où il travaillait, pouvait en 
contenir.

Au moment où Destroy arriva, 
la réunion était déjà nombreuse. Il 
présenta à Clément deux pu trois 
musiciens de ses amis, entre autres 
un pianiste dont les Improvisations 
pleines de mérite et quelques mor
ceaux gravés promettaient nn com
positeur. Max fut soudainement 
frappé de surprise. Levant les yeux 
sur un groupe, ih venait d’aperce

voir de Villiers lui-même causant 
avec Rosalie et lui faisant sa cour 
avec empressement. Four le dis
traire des pensées pénibles qui l’in
quiétèrent en cette occasion, il ne 
fallait pas moins que le plaisir de 
regarder Mme Tiiillard, auprès de 
qui se tenaient Mijie Ducornet 
et le vieux Frédéric, et la curiosité 
de passer en revue la physionomie 
des invités. Près de la,cheminée, 
accoté au marbre, se tenait M. Dti- 
rosoir, le juge d’instruction. Inva
riablement habillé1 de noir et en 
cravate blanche, il avait reçu le 
surnom de Spectre, sans doute à 
cause de sa grande maigreur, de son 
teint jaune, de son petit œil gris 
invisible, de ses airs mystiques et 
de sa voix sépulcrale. Quoique par
lant avec lenteur et s’arrêtant quel
quefois au milieu d’nnc phrase, 
comme s’il eût été bègue, ce qui 
provenait1 d’une certaine difficulté 
d’élocution, toujours est-il qu’il sa
vait intéresser et émouvoir, notam
ment dès qu’il daignait entrer dans 
le détail des instructions qu’il 
avait faites. Il causait alors avec 
un poète chez lequel une aptitude

j décidée pourjlés spéculations ; 
I plus nrduW if*excluait pas une pi 
\ aie solide, chaude, colorée, créent! 
j lenient originale et humaine. Di 
troy compta encore quelques artist 

jet gens de lettres, et plusieurs Ici 
mes qu’il voyait pour la. premiè 
fois. Au reste, la porte dit salon i 
discontinuait pas de s’ouvrir 
d’encadrer de nouvelles figures. ] 

! héros de la fête n’avait pas etico 
paru.

Une rumeur l’annonça. Il vi 
|en compagnie d une dame, laqùell 
j malgré la blancheur de sa peau 
scs traits réguliers, rappelait bit 
plutôt une belle écaillère que ■ 
que l’imagination entrevoit sous 
titre de duchesse. Elle pouvn 
d’ailleurs avoir trente-cinq an 
Elle était do la famille des tou 
par l'opulence des formes. Sa roi 
décolletée, en velours grenat d’ui 
fraîcheur contestable, devait avo 
servi à bien des Marguerite i 
Bourgogne avant de tirer l’œil d. 
chalands du Temple.- Elle ava 
aux oreilles, au cou, à la ccintui 
aux poignets, au moins deux livn 
pesant de bijoux en chrysocale c


